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E´LISABETH CROUZET-PAVAN
LA PENSE´E ME´DIE´VALE
SUR LA MOBILITE´ SOCIALE
XIIe-XIVe SIE`CLE
Une citation ve´nitienne ouvre cette re´flexion*. Je l’emprunte a`
Martino da Canale et a` sa chronique en langue franc¸aise compose´e
dans le dernier tiers du XIIIe sie`cle. Faenza est assie´ge´e par Fre´de´ric
II et Da Canale e´crit : la cite´ fut de´fendue avec vaillance par un
podestat ve´nitien, «Mesire Michel Morosini, estrait de haut
lignage»1. Notre chroniqueur, tout au long de son texte, ne fait pas
que distinguer entre la «nobilite´s» et le «peuple» mais ses modes de
de´signation s’adaptent afin d’identifier les hommes ou les familles
en situation de supe´riorite´ sociale : nobles de «haut lignange» ou
«preudomes dou peuple». A` cette premie`re citation, accolons le
portrait que dressent la Chronique arte´sienne et les Annales gantoises
de l’un des leaders de la re´volte de Bruges au tournant des XIIIe et
XIVe sie`cles, Pierre de Coninck : «petit de corps et de pauvre lignage
[...] il avait tant de paroles et savait si bien parler que c’e´tait une fine
merveille. Et que pour cela, les tisserands, les foulons et les tondeurs
[...] l’aimaient tant»2. Les exemples pourraient eˆtre multiplie´s. Tous,
ils e´tabliraient une meˆme e´vidence. Un discours social est produit
par les sources. Il vise a` distinguer les personnes et les groupes selon
leur statut juridique mais il propose aussi une typologie sociale,
dont le vocabulaire est plus ou moins affine´ selon les types de
sources et leur objet. Ce discours prouve l’existence d’une hie´rarchie
complexe et le re´pertoire des e´pithe`tes d’honneur, dont la diversifi-
cation croıˆt encore au cours du XIVe sie`cle, et dans lequel puisent
avec une grande maıˆtrise les notaires, quand ils re´digent par
exemple les de´positions des te´moins dans des affaires au criminel ou
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3 Voir ici pour l’exemple français : T. Dutour, Une société de l’honneur. Les
notables et leur monde à Dijon à la fin du Moyen Âge, Paris, 1998; Id., Se situer
socialement dans la société urbaine. Le cas des Dijonnais à la fin du Moyen Âge, in
J. Pontet (éd.), À la recherche de la considération sociale, Bordeaux, 1999,
p. 143-158; Id., Désigner les notables. Le vocabulaire de la notabilité à la fin du
Moyen Âge (XIVe-XVe siècle) dans l’espace francophone, dans L. Jean-Marie (éd.),
La notabilite urbaine Xe-XVIIIe siècle, Caen, 2007, p. 109-124.
4 Les exemples sont nombreux. Je me contenterai de citer pour Venise les
dépositions testimoniales, présentes par exemple dans les archives des Signori di
Notte al Criminal, ou pour Rome et la famille Orsini : F. Allegrezza, Organizza-
zione del potere e dinamiche familiari : gli Orsini dal Duecento agli inizi del Quat-
trocento, Rome, 1998, p. 98.
5 T. Dutour, Désigner les notables... cit.
6 Il ne s’agit pas ici bien sûr de commenter la déclinaison d’identité, la façon
dont les individus s’identifient eux-mêmes. Cette présentation mettait au
contraire d’abord en avant des éléments stables puisque le prénom distingue les
hommes et les femmes et que la filiation pour les hommes et pour les femmes,
tant qu’elles ne sont pas mariées ou veuves, est ensuite dans bien des cas indi-
quée, avant les mentions du domicile et de l’activité pour les hommes.
au civil, re´ve`le, au moins pour les e´lites, de subtiles gradations dans
la supe´riorite´ sociale3. Dans l’Italie des XIIIe et XIVe sie`cle, le magni-
ficus vir est diffe´rencie´ du nobilis vir4. Dans la France du XIVe sie`cle,
les «principaux», les «honorables et discre`tes personnes» se situent
au plus haut degre´ de la notabilite´ urbaine. L’estime sociale est donc
distribue´e avec une maıˆtrise ge´ne´ralement sans faille5.
D’ou` ce premier e´le´ment de re´flexion. Le monde social, pour
complique´ et mobile qu’il puisse eˆtre, est lisible par les contempo-
rains. Les e´le´ments constitutifs de l’identite´ sociale sont connus et
mentionne´s quand l’individu ou les groupes sont nomme´s. Et ce
nominalisme a` la pre´cision et a` la richesse lexicologiques graduelle-
ment plus grandes paraıˆt de´ja` en lui-meˆme riche de sens. Mais il est
un deuxie`me enseignement qu’e´claire la fre´quentation des sources,
actes notarie´s ou textes des chroniqueurs et des me´morialistes. Ces
e´le´ments de l’identite´ sociale ne sont pas tous stables6. Les condi-
tions bougent, l’e´tat e´conomique ne coı¨ncide pas force´ment avec le
statut juridique, la position de pouvoir ou l’e´tat ne de´coule pas fata-
lement de l’e´clat de la naissance, la fortune n’est pas toujours syno-
nyme de valeur sociale. Tous ceux qui e´crivent durant la se´quence
examine´e le savent. Ainsi les chroniqueurs qui commentent l’e´pi-
de´mie de mouvements sociaux qui touchent, a` partir de la deuxie`me
moitie´ du XIIIe sie`cle, les villes drapantes de l’Europe du Nord. Ils
ne relatent pas seulement l’opposition entre les «boins de la ville» et
le «commun». Ils disent que les positions bougent, que des notabi-
lite´s nouvelles s’affirment alors que des de´clins se consomment et
souvent la crainte se manifeste, si ce n’est la condamnation, face au
«menu», au «commun», a` la «merdaille», qui, un temps, gagne une
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7 M. Boone, Urban Space and Political Conflict in Late Medieval Flanders,
dans Journal of Interdisciplinary History, XXXII, 4, Spring 2002, p. 621-640; et
tout particulièrement Id., «Les anciennes démocraties des Pays-Bas»? Les corpora-
tions flamandes au bas Moyen Âge (XIVe-XVIe siècles) : intérêts économiques,
enjeux politiques et identités urbaines, dans Tra economia e politica : le Corpora-
zioni nell’Europa medievale, Pistoia, 2007, p. 187-228.
8 Ph. de Beaumanoir, Coutumes de Beauvaisis, A. Samon (éd.), 1899-1900,
II, t. 2, articles 1434, 1451, 1516.
9 Je n’évoque pas ici les «pauperes scholares», notion dont J. Verger a bien
montré qu’elle était très ambiguë : J. Verger, Les études, facteur de mobilité sociale
en Europe à la fin du Moyen Âge, dans R. C. Schwinges et Ch. Hesse-P. Moraw
(éd.), Europa im späten Mittelalter. Politik. Gesellschaft. Kultur, Munich, 2006,
p. 559-567, mais certains testaments prévoyant de tels legs pour un membre du
lignage : E. Crouzet-Pavan, «Sopra le acque salse». Espaces, pouvoir et société à
Venise à la fin du Moyen Âge, II, Rome, 1992 (Collection de l’École française de
Rome, 156), t. 1, p. 410.
10 E. Crouzet-Pavan, Entre nécessités économiques et logiques anthropolo-
giques : le marché immobilier vénitien, Colloque d’Estella, XXXIII Semana de
Estudios Medievales, Mercado immobiliario y paisajes urbanos en el Occidente
Europeo (siglos XI-XV), Pampelune, 2007, p. 269-300.
11 J’emprunte cette expression à J. Verger, Les études, ... cit.
nouvelle importance et conside´ration7. Les re´dacteurs des coutumes
se plaisent a` re´fle´chir sur ces diffe´rents cas, a` l’exemple de Philippe
de Beaumanoir analysant la question de la transmission des statuts
servile et nobiliaire ou la manie`re dont sont vus les gens des villes8.
Mais, et il ne s’agit plus ici d’ensembles ou de sous-ensembles
sociaux, a` l’e´chelle individuelle, les meˆmes repre´sentations peuvent
eˆtre atteste´es. Que nous re´ve`lent, souvent de manie`re implicite, les
clauses mondaines des testaments si ce n’est la meˆme conviction
qu’il existe une mobilite´ des choses d’ici-bas, fortunes et conditions?
L’espoir d’un futur meilleur le´gitime qu’un legs finance les e´tudes
d’un parent pauvre et son se´jour dans une Universite´ plus ou moins
proche9. Il est alors reconnu que les savoirs fac¸onnent une compe´-
tence susceptible de remettre du jeu dans la me´canique sociale. A`
moins, et c’est un autre pari sur l’avenir, que le le´gataire ne soit, par
les e´tudes, charge´ de diversifier les activite´s et les revenus de la
famille, de permettre cette autre forme de mobilite´ qu’est la re´sis-
tance au de´classement par l’adoption de pratiques nouvelles. Une
crainte se fait jour au contraire lorsque le testateur pre´voit des
clauses de sauvegarde destine´es a` pre´venir, au moins pour le patri-
moine immobilier, les accidents biologiques et e´conomiques et a`
garantir, pour la communaute´ familiale, une continuite´10.
En somme, toutes ces notations qui, peu ou prou, de´voilent une
attention a` l’ascension, a` la descension ou a` la «mobilite´ immo-
bile»11. nous prouvent que, meˆme si le concept n’avait pas encore e´te´
fabrique´ par la sociologie, la socie´te´ me´die´vale avait une claire
perception de la mobilite´ sociale, des mutations de l’ensemble du
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12 S. Greenblatt, Renaissance Self-fashionning. From More to Shakespeare,
Chicago-Londres, 1973, p. 4-5.
corps social autant que de la labilite´ de ses diverses composantes.
Simplement, les sources sont plus ou moins bavardes et aux vibra-
tions te´nues des actes notarie´s qui condamnent, pour prendre sens,
a` la monographie, s’oppose la plus grande prolixite´ des sources litte´-
raires.
Ces dernie`res seront donc privile´gie´es, sans toutefois constituer
un support exclusif. Une conside´ration de me´thode s’impose alors.
Je n’entends bien suˆr pas voir dans ces sources une expression des
codes sociaux. Ces sources sont plutoˆt a` interpre´ter a` la fois comme
une image signifiante de la re´alite´ et un agent de l’imaginaire
socie´tal. Le discours qu’elles mettent en œuvre, comme les autres
syste`mes de signes, est une construction collective a` laquelle il faut
appliquer une lecture anthropologique. On conside´rera, selon les
fe´condes re´flexions de S. Greenblatt12, que la socie´te´ exprime puis-
samment sa pre´sence dans ce monde des romans, des fabliaux ou de
la poe´sie satirique mais que ce monde de la litte´rature a pu syme´-
triquement exercer son influence dans le monde social. Dans ces
textes, des syste`mes de relations entre les hommes sont repre´sente´s.
A` leur tour, selon une dynamique d’e´change, ces repre´sentations
influencent la vie en remodelant l’identite´ de la communaute´. Il
exista bien suˆr un processus de cre´ation et d’e´volution propre a` ces
textes qui exerc¸a ses conse´quences sur leur histoire interne. Il exista
bien suˆr des filiations entre les auteurs. Il peut donc y avoir un
inte´reˆt – voire une ne´cessite´ – a` e´tudier le processus de de´veloppe-
ment propre a` ces diffe´rents genres litte´raires. Mais telle n’est pas
mon approche. Ces socie´te´s, groupes et individus, construisaient des
repre´sentations d’elles-meˆmes qu’il nous est donne´ d’observer. Ces
productions culturelles, nombreuses, diverses et particularise´es,
constituent un syste`me de communication, e´loquent sur sa forme
meˆme, e´loquent sur les agents historiques qui le fabrique`rent et l’uti-
lise`rent.
Ce syste`me sera en premier lieu interroge´ pour de´terminer
quelles furent les constructions imaginaires de la mobilite´ sociale et
la vision de la socie´te´ qui les sous-tendait. On en viendra ensuite,
graˆce a` un basculement de l’approche, a` l’examen des formes de la
mobilite´ sociale telles qu’elles pouvaient eˆtre mises en sce`ne, analy-
se´es et ressenties. Il sera temps enfin de porter le regard sur les
dernie`res de´cennies du XIIIe sie`cle et les premie`res du sie`cle suivant
pour proposer quelques observations conclusives.
On abordera donc d’abord la socie´te´ me´die´vale par l’imaginaire
qu’elle institua d’elle-meˆme et qui constituait bien suˆr le
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13 Voir ici C. Castoriadis, L’institution imaginaire de la société, Paris, 1975,
p. 178 s.
14 E. de Fougères, Le livre des manières, R. A. Lodge (éd.), Genèvre, 1979. On
lira l’introduction à cette édition pour des précisions sur l’auteur (chapelain du
roi Henri II Plantagenet, puis évêque de Rennes), l’œuvre et le milieu dans lequel
elle fut composée; voir également G. Duby, Les trois ordres ou l’imaginaire du
féodalisme, Paris, 1978, p. 337. D. Boutet retient l’année 1178 comme date de la
composition : D. Boutet, Charlemagne et Arthur ou le roi imaginaire, Genève,
1992, p. 20; Ch. V. Langlois, La vie en France au Moyen Âge de la fin du XIIe siècle
au milieu du XIVe siècle d’après les moralistes du temps, t. 2, Genève reprint 1970
de l’édition de 1926-28, p. 1-26, qui utilise bien sûr l’édition ancienne du texte.
15 Chaque moitié du poème comprend trois chapitres : les Rois, le Clergé, les
Chevaliers dans la première partie, les Paysans, les Bourgois et les Femmes dans
la deuxième.
16 Ibid., vers 673-676.
17 G. Duby, Les trois ordres... cit.; et D. Boutet qui utilise ce texte pour
montrer comment le roi des «specula principis» carolingiens est devenu à la fin
du XIIe siècle dans ce texte «un miroir proposé aux autres catégories de la
société» : Charlemagne et... cit., p. 20; D. Barthélemy, La Chevalerie. De la
Germanie antique à la France du XIIe siècle, Paris, 1997, p. 457.
comple´ment ne´cessaire a` son ordre13. Jusqu’au lieu commun, dans
les re´pe´titions des textes du temps et les commentaires historio-
graphiques qu’ils suscite`rent, cet imaginaire paraıˆt eˆtre celui de la
stabilite´, d’un ordre une fois pour toutes harmonieusement institue´.
Un texte attendu nourrit cette remarque : le Livre des Manie`res
d’Etienne de Fouge`res, la premie`re des chansons d’e´tats franc¸aises,
sans doute compose´e entre 1174 et 117814. On en connaıˆt le quatrain
ce´le`bre qui, a` l’intersection des deux parties du poe`me, consacre´es
pour chacune d’entre elles, avec une syme´trie absolue, a` trois e´tats
du monde15, re´sume l’ide´al social de son auteur :
Li clerc deivent por toz orer,
Li chevalier sanz demorer
Deivent defendre et ennorer,
Et li paı¨sant laborer16.
On connaıˆt encore les lectures qui furent faites de ce livre17.
Retenons pour notre propos, moins le classement qu’il adopte et la
coupure de classe qui est trace´e au sein de la socie´te´ par les rapports
de production, que sa vise´e politique et morale. Dans cette revue des
conditions sociales, apre`s une courte introduction consacre´e aux
the`mes du pe´che´ et de la vanite´ du monde, les strophes successives
e´nume`rent les pe´che´s commis par chacun des e´tats et de´finissent,
pour chacun d’eux, un statut et des obligations. Aucune trace de
mouvement bien suˆr dans cette mise en ordre the´orique de la socie´te´
ou` chacun est admoneste´ et doit remplir ses devoirs d’e´tat, a` sa
«manie`re». Bien au contraire, la soumission est pour les e´tats infe´-
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18 Mais les chevaliers sont aussi fermement assujettis à l’Église : D. Barthé-
lemy, La Chevalerie... cit., p. 459. E. de Fougères, Le livre... cit., reprenant la
théorie des deux glaives, considère que l’un et l’autre glaive doivent collaborer.
19 E. de Fougères, Le livre... cit., vers 219 à 243.
20 «De bon morsel onque ne taste», ibid., vers 701.
21 «Et quant plus vit de povre vite, de tant a il grainor merite», ibid., vers
705-708.
22 «Ne mengera ja de bon pain nos en avon le meillor grein et le plus bel et le
plus sein; la droe remeint au vilain», ibid., vers 689-692.
23 Satire bien sûr présente dans le texte d’E. de Fougères qu’il s’agisse des
vices du clergé ou du comportement de ces chevaliers qui maltraitent et
exploitent ceux qu’ils devraient protéger.
24 Ch. V. Langlois, La vie en France... cit., t. 2, p. 107-128 et p. 119 parti-
culièrement.
rieurs prescrite18 : soumission des bourgeois aux autorite´s tempo-
relles et a` l’E´glise, des bourgeois qui doivent payer la dıˆme et gagner
honneˆtement leur vie, sans frauder sur les poids, les mesures, les
prix et la qualite´ des produits et en se gardant de l’usure19; soumis-
sion des paysans car l’e´nonce´ des rigueurs de leur vie, travail et
peine «choses costumie`res» et maigre che`re20 – ni vin, ni bon pain –
de´bouche sur un constat sans appel : ils y gagnent des me´rites
(«plus vit de povre vite [...] leialment sa fei aquite»). Parfois en effet,
le paysan triche sur la dıˆme, ou bien il perd patience, il se plaint de
Dieu et le querelle parce que sa condition lui inspire des sentiments
de re´volte. A` lui sont ne´anmoins de´volus, pour soutenir le chevalier
et le clerc, le travail et le de´nuement qui rache`tent ses fautes21. Au
de´tour d’un quatrain, le «nous»22 qui parle rappelle qu’Etienne de
Fouge`res se range du coˆte´ des dominants, ceux a` qui va le pre´le`ve-
ment seigneurial, meˆme s’il critique aˆprement les chevaliers qui
n’accomplissent pas leur fonction protectrice, exploitent et bruta-
lisent. L’œuvre, dans la rigueur de sa structure, et la syme´trie de sa
composition, se veut comme le reflet de cette hie´rarchie sociale
ide´ale et le style de la versification – quatrains monorimes de vers
octosyllabiques –, par sa concision, tend encore a` accentuer la
rudesse des admonestations.
De tels textes, a` la fois didactiques et satiriques23, se multiplient
ensuite. L’inventaire de leurs caracte`res, meˆme s’ils sont loin d’eˆtre
topiques, ne sera pas mene´ ici. Qu’il suffise de citer Guillaume,
l’auteur du Besant de Dieu, e´nume´rant les de´fauts et les vices de
son sie`cle, et nous sommes dans le premier tiers du XIIIe sie`cle24. A`
nouveau, voici des pauvres qui ne satisfont pas de leur sort, qui,
traıˆtres, me´disants et pleins d’envie, se lamentent et se plaignent a`
Dieu. Ils n’acceptent pas leur condition, ils protestent contre cet
ordre du monde qui, a` leur naissance, les a place´s la` ou` ils sont.
Difficile de ne pas penser a` une reprise des vers d’Etienne de
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25 C. C. Webb (éd.), Iohannis Sarisberiensis Policratus, Oxford, 1909, II;
K. S. Keats-Rohan (éd.), Corpus Christianorum, Continuatio Mediaevalis, 118,
Brepols, Turnhout, I, 1993 pour les livres I-IV.
26 Encore qu’il faille souligner que cette «œuvre monumentale et touffue»
qui donne une vision organiciste du corps social et aborde la question importante
du tyrannicide eut aussi une remarquable postérité parce qu’elle contenait des
«inépuisables ressources de dicta et de facta» et qu’elle servit des «publics et des
intentions variés» : J. Barrau, «Ceci n’est pas un miroir, ou le Policratus de Jean
de Salisbury», dans F. Lachaud-L. Scordia (éd.), Le Prince au miroir de la littéra-
ture politique de l’Antiquité aux Lumières, Publications des Universités de Rouen
et Havre, 2007, p. 87-111. On renverra de même à cette contribution pour une
part de l’abondante bibliographie suscitée par cette œuvre majeure et polysé-
mique.
27 L. Harf-Lancner, «Les membres et l’estomac : la fable et son interpréta-
tion politique au Moyen Âge», dans Penser le pouvoir au Moyen Âge
(VIIIe-XVe siècle). Études offertes à F. Autrand, textes réunis par D. Boutet et
J. Verger, Paris, 2000, p. 111-126. Il est à noter que les œuvres de Marie ont été
vraisemblablement composées à la cour de Londres.
Fouge`res et de ne pas de´celer, sous l’apparence de ce qui est en train
de devenir un lieu commun, une meˆme nappe de discours qui court
tout au long de la pe´riode. L’ordre du monde ne doit pas bouger,
tout mouvement est dangereux et un seul devoir incombe a` ceux qui
se situent au degre´s infe´rieurs de l’e´difice social : obtempe´rer.
Une morale sociale s’exprime et vient s’accrocher a` la re´flexion
politique contemporaine. Une institution imaginaire de la socie´te´
prend forme qui the´orise un ide´al de la collaboration et de l’obe´is-
sance dont il convient encore de pre´ciser qu’il implique une re´cipro-
cite´ des devoirs entre ces e´tats de la socie´te´. On rappellera en effet
que l’image organique de l’Etat, repre´sente´ comme un corps dont
chaque membre a un office a` remplir, a e´te´, en 1159, pour la
premie`re fois pleinement expose´e dans le Policratus de Jean de
Salisbury25. La hie´rarchie sociale est assimile´e aux diffe´rentes
parties de l’organisme : teˆte qui assure la pre´voyance, cœur dont
proce`dent les actions, bonnes et mauvaises, yeux, oreilles, langue,
mains, flancs, ventre et intestins qui peuvent menacer de ruiner le
corps tout entier, pieds qui obe´issent au reste de l’ensemble et qui
«dressent, soutiennent et meuvent la masse du corps». Jean de Salis-
bury insiste donc sur les fonctions propres a` chaque composante du
corps social comme sur leur profonde interde´pendance et la` se situe
l’originalite´ de son interpre´tation organique. Il est inutile de souli-
gner l’extraordinaire fortune du Policratus26, conside´re´ comme le
premier traite´ de the´orie politique, et la poste´rite´ de la me´taphore
du corps social, de Vincent de Beauvais a` Dante et a` Marsile de
Padoue. On choisira plutoˆt de rapidement commenter, pour
comple´ter ce premier ensemble documentaire en date de la seconde
moitie´ du XIIe sie`cle, la fable 27 de Marie de France27 ou` est reprise
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28 Sur l’histoire idéologique de cet apologue : L. Harf-Lancner, L’individu
dans l’État : la fable des membres et de l’estomac dans la littérature du Moyen Âge,
dans L’individualisme, permanence et métamorphoses, Paris, 1988, p. 51-71.
29 Ibid., p. 117-118.
30 Le corps alors n’est plus vu comme un ensemble indifférencié : les diffé-
rentes parties du corps désormais agissent sous la direction de la tête : D. Boutet,
Charlemagne et Arthur... cit., p. 31. La question de l’intégration entre le système
des trois ordres et le système monarchique ne peut être traité ici : ibid., p. 33.
31 En même temps bien sûr qu’ils développent une conception de la monar-
chie mais ce n’est pas la thématique qui nous retient ici.
32 A. Le Chapelain, Traité de l’amour courtois, introduction, traduction et
notes par C. Buridant, Paris, 1974.
33 En 1238, Albertano de Brescia, dans le De dilectione Dei et proximi et
aliarum rerum et de forma honestae vitae, se réfère à ce traité et cite seize des
règles édictées par le roi d’Amour : ibid., p. 11-12; sur cette influence (ainsi
Brunetto Latini qui le cite) : G. Petronio (éd.), Poemetti del Duecento. Il Tesoretto.
Il Fiore. L’Intelligenza, Turin, 1951, p. 23.
34 Pour reprendre l’introduction de C. Buridant (qui cite ici P. Zumthor) à
A. Le Chapelain, Traité... cit., p. 12, sur le rôle de la comtesse Marie de Cham-
pagne.
l’histoire de la dispute des membres et de l’estomac, apologue bien
connu de l’Antiquite´ gre´co-latine28. La richesse symbolique de
l’image du corps y est une nouvelle fois exploite´e. Mais loin de
reprendre seulement la morale atemporelle de cette fable, l’union de
tous a` l’inte´rieur de la communaute´, Marie de France en tire un
enseignement politique. La teˆte apparaıˆt dans le re´cit aux coˆte´s des
membres, mains et pieds, qui s’affrontent a` l’estomac et qui, parce
qu’ils refusent de le nourrir, finissent par mourir avec lui. Pourquoi
ce troisie`me acteur? Pour mieux insister sur la re´ciprocite´ des
devoirs29 : l’obe´issance, de bas en haut, de haut en bas, lie l’ensemble
des composantes de la hie´rarchie sociale et la place de la royaute´ est
transfe´re´e de l’estomac a` la teˆte, au sommet de cette hie´rarchie30.
Il est inutile ici de suivre les e´volutions de la me´taphore du
corps social dont les membres, en e´cho a` la complexification des
fonctions sociales, se multiplient. Les textes, en effet, continuent a`
de´velopper le the`me de l’organicite´ et de l’union qui fait la conserva-
tion31. Venons-en plutoˆt a` un deuxie`me repe`re documentaire. Le
Traite´ de l’Amour d’Andre´ le Chapelain est compose´ aux environs de
l’anne´e 1186 et il se pre´sente comme une ve´ritable somme de l’art
d’aimer courtois32. Son influence – en Italie par exemple – fut, on le
sait conside´rable33. C’est que dans ce traite´ sont rassemble´s et syste´-
matise´s les the`mes fondamentaux de la lyrique provenc¸ale et du
roman courtois, c’est-a`-dire de la culture qui dominait dans le milieu
de la cour de Champagne ou` cette «de´fense et illustration de l’amour
courtois» fut compose´e34. On trouvera peut-eˆtre paradoxal de cher-
cher dans cette the´orisation de l’amour courtois de quoi nourrir une
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re´flexion sur la mobilite´ sociale. Pourtant, dans ce monde que les
dialogues successifs mettent en forme, les positions peuvent bouger.
Les mariages, peu ou prou, redistribueraient les rangs. Andre´ Le
Chapelain, dans sa pre´sentation des protagonistes des diffe´rents
dialogues, le pre´cise : «Un homme ne change pas de rang selon celui
qu’occupe son e´pouse dans l’aristocratie. Une femme, par son
mariage, change de titre suivant la position sociale de son e´poux»35.
L’homme et la femme ne sont pas toujours «de meˆme condition». Il
y a le roturier qui aborde la roturie`re mais il y a aussi le roturier qui
sollicite l’amour d’une femme de petite noblesse et celui qui cherche
a` se faire aimer d’une femme de haute noblesse. Syme´triquement
bien suˆr, le noble, voire le grand seigneur, peuvent jeter leur de´volu
sur une roturie`re. L’auteur traite donc «des trois classes qui existent
chez les hommes» et explique «les pre´ceptes relatifs aux diffe´rentes
classes sociales»36. Il n’oublie ni les re`gles ni les privile`ges qui
de´coulent de la naissance et d’un rang plus ou moins e´leve´37. Le
service d’amour ferait cependant bouger les frontie`res. Non qu’il
faille avoir une lecture litte´rale de la de´claration du grand seigneur :
«si quelqu’un veut aimer ve´ritablement, qu’il ne´glige les diffe´rences
de classe, car Amour veut re´unir harmonieusement en son palais des
gens de toute condition et il veut qu’a` sa cour, tous le servent sur un
pied d’e´galite´, sans distinction de rang»38. Dans la re´ponse de la
femme, qui craint que sa re´putation ne soit ruine´e si elle vient a`
aimer en «outrepassant les bornes de sa condition», vient sans doute
s’incruster davantage de re´alite´ ve´cue, de «ve´rite´ sociale». Mais, une
trajectoire d’ascension par l’argent est de´crite et une question capi-
tale est pose´e : l’individu peut-il librement transformer sa condi-
tion? Le roturier, qui sollicite l’amour d’une femme de la petite
noblesse, se livre en effet au ne´goce et «s’emploie de toutes ses
forces a` re´aliser des be´ne´fices en faisant du commerce». Or, ses
vertus, tel est son plaidoyer, de´pendent pre´cise´ment de ses gains
honneˆtes et le´gitimes. Pauvre et sans ressources, il ne pourrait faire
montre de «ge´ne´rosite´ courtoise»; riche, il agit avec largesse. Son
ne´goce n’est donc pas de´shonorant puisque ses ressources
soutiennent ses vertus. Il ne the´saurise pas, il dispense, et ainsi
pourrait-il acce´der, par son mode de vie qui est le te´moin de ses
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41 Ibid., p. 71.
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qualite´s, «a` l’inte´rieur des limites de la noblesse» puisque l’«aristo-
cratie ne naquit a` l’origine que de la vertu, la vaillance et la cour-
toisie»39. A` celui qui vit noblement, l’e´tat de noblesse devrait donc
pouvoir s’ouvrir. Un de´bat est engage´ qui porte sur la de´finition de la
ve´ritable noblesse mais plus largement sur les me´canismes de la
nomination et de l’identite´ sociale. L’individu peut-il changer de
condition? Ou bien, seul le roi a-t-il ce pouvoir? «Les vertus peuvent
ennoblir un roturier», reconnaıˆt la femme40. Elles peuvent meˆme,
revendique l’homme, le rendre aimable par une dame de la noblesse,
de la meˆme fac¸on qu’un roturier peut me´riter, et la comparaison est
riche d’enseignements, «graˆce a` sa conduite et a` ses vertus, d’eˆtre
ennobli par le roi»41, le roi qui «a le pouvoir d’ajouter la noblesse aux
vertus»42.
Au de´tour de ces de´bats de casuistique amoureuse qui codifient
la «fin’amors», un peu de mobilite´ apparaıˆt et vient animer un
e´difice social que travaille la question des me´canismes de l’identite´
sociale. Ces e´chos ne s’expriment bien suˆr pas directement dans les
figures impose´es de l’expose´. Ils re´sonnent dans les interstices du
discours, sans servir un propos de´libe´re´ de l’auteur. En ce dernier
tiers du XIIe sie`cle, certains des dialogues d’Andre´ le Chapelain, par
l’invraisemblance sociale de leurs intrigues, nous apprennent beau-
coup sur le monde social.
Un dernier corpus sera sollicite´ pour rendre compte de ces
mouvements du monde social. Il regroupe des chansons de geste, les
plus tardives, et un roman dont la matie`re est en partie modele´e sur
celle de la chanson de geste : le roman d’Alexandre43. Dans ces
fictions, les imaginations travaillent, les messages sont loin d’eˆtre
univoques. Sans doute est-il en effet trop simple de conside´rer que
ces textes avaient pour fonction principale de produire une cheva-
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45 Un ordre dans lequel on pouvait faire son salut et d’où l’on pouvait être
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46 D. Boutet, «Chevalerie et chanson de geste au XIIe siècle : essai d’une défi-
nition sociale», dans Revue des langues romanes. Regards sur la chevalerie de
l’Europe médiévale. Histoire et imaginaire, t. CX, 2006, n. 1, p. 35-56.
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lerie stylise´e, offrant aux chevaliers de chair des mode`les ide´aux a`
imiter. Selon les analyses re´centes de D. Barthe´lemy, il faut certai-
nement penser que ces fictions valaient aussi comme compensation,
qu’elles «pouvaient autant dispenser les chevaliers re´els d’imiter les
chevaliers imaginaires que les contraindre»44. Dans l’ambivalence
des messages de´livre´s, nous pouvons saisir un peu des tensions
sociales contemporaines.
Pour Etienne de Fouge`res, le groupe dans lequel entrait le
nouvel adoube´ e´tait pre´sente´ comme un ordre, un ordre auquel on
acce´dait si l’on e´tait «Franc hom de franche mere nez»45. Or, ce
groupe, dans le monde des chansons de geste, est ouvert, meˆme si,
comme le souligne la critique, «cette ouverture est relative et sujette
aux circonstances»46. Des qualite´s particulie`res de valeur et de fide´-
lite´ peuvent expliquer des cas de promotion individuelle a` la cheva-
lerie. A` l’heure du danger, quand toutes les forces disponibles
doivent eˆtre mobilise´es, le prince peut aussi proce´der a` des adoube-
ments collectifs. La Chanson d’Aspremont multiplie de telles sce`nes
ou`, meˆme d’origine servile, des hommes sont faits chevaliers et s’en
vont combattre aux coˆte´s des fils de haute naissance. Il n’est bien suˆr
pas anodin que ce texte ait e´te´ e´crit au temps de la pre´paration de la
troisie`me croisade, dans un contexte ide´ologique de mobilisation de
toutes les e´nergies au profit de la de´fense des Lieux saints et du
triomphe de la foi chre´tienne, et l’hypothe`se a pu eˆtre avance´e que
La Chanson renouerait avec le climat qui avait, autour de 1100,
produit les premie`res chansons de geste.
Il reste que s’expriment d’abord dans ces œuvres les contradic-
tions qui sont celles de la socie´te´ nouvelle. D’ou`, le plus souvent,
dans cet univers fictionnel, un me´pris enracine´ pour le monde des
serfs. Ainsi dans le roman d’Alexandre. La «noblesse enlumine» de´ja`
le cœur d’Alexandre enfant : aucun serf de vile naissance ne peut
l’approcher et il refuse meˆme les services d’une simple servante47. Au
long de sa vie, il suit le conseil d’Aristote et ne s’entoure pas de gens
de mauvaise naissance48. Il va, accompagne´ de jeunes gens, fils de
seigneur, de pair. A` ses nobles compagnons, aux plus valeureux, il
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chevalier, hier riche et qui aujourd’hui mendie.
57 D. Barthélemy, La Chevalerie... cit., p. 481.
demande conseil49 et c’est la` le mode`le du noble prince. A` l’oppose´,
voici son repoussoir, celui du mauvais roi et l’histoire de Darius qui
perd son royaume parce qu’il a mis sa confiance dans les fils de ses
valets, qu’il les a fait se´ne´chaux et baillis de ses terres, qu’il leur a
donne´ des femmes de haute naissance et des fiefs. L’heure du
combat de´cisif venu, peu, tant on le hait, viennent le de´fendre et ces
rares hommes baissent vite leur lance et s’en retournent dans leur
pays. Darius les a abaisse´s pour e´lever ses mauvais serviteurs. Pour-
quoi mourir pour un tel seigneur50? A Darius, il ne reste qu’a` mourir,
maudissant ses serfs51. Qui, de meˆme, trahit Alexandre? Antipater,
seigneur de Sidon, Divinuspater, seigneur de Tyr, des anciens serfs
qui complotent ensemble52.... Des fils de vilains, on de´nonce la
laˆchete´ et la traıˆtrise53 et l’on condamne l’ascension quand certains
sont promus a` la chevalerie54. N’oublions pas que, lorsque s’exerce
cette concurrence des bourgeois et des ministe´riaux, de bons cheva-
liers sont pauvres. Rien de moins homoge`ne que ce groupe des
chevaliers qui semble au XIIe sie`cle fortement hie´rarchise´. Chansons
de geste55 et romans recommandent alors que les riches barons
aident les plus pauvres, ceux qui n’ont que peu de terres et pour
lesquels la guerre, et les largesses des grands, sont ne´cessaires56. Il
est bon de le re´pe´ter, a` l’heure ou` la richesse est en train de consti-
tuer dans les villes une nouvelle e´lite et ou` la classe des chevaliers
commence a` eˆtre de´stabilise´e. Les textes le re´pe`tent donc : tous les
chevaliers «n’ont pas acce`s a` l’e´clat des cours»57.
Les hommes du temps e´labore`rent des repre´sentations globales,
a` la fois descriptives et explicatives, de la socie´te´ dans lesquels ils
vivaient et ils de´finirent un certain nombre de cate´gories. Sur ces
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de´finitions, nous avons porte´ dans un premier temps le regard, non
pour en reprendre le commentaire mais pour de´celer comment cette
construction d’ensemble qui fondait une organisation, distribuait les
fonctions et niait la possibilite´ de la mobilite´, pouvait eˆtre dans ses
e´nonce´s meˆmes comme confronte´e a` une soudaine irruption de
donne´es sociales complexes, mobiles, irre´ductibles aux mises en
ordre du discours. Ce discours sur la socie´te´ n’en continue pas
moins d’eˆtre produit durant la pe´riode examine´e. Plutoˆt que d’en
suivre l’e´volution, venons en plutoˆt a` une autre histoire, celle des
formes de la mobilite´ telles qu’elles pouvaient eˆtre mises en images
et en litte´rature.
Cette histoire impose en premier lieu de commenter le succe`s
d’une alle´gorie morale : la Fortune. C’est graˆce a` Boe`ce que la
fortuna prend place parmi les loci communes du Moyen Aˆge. Dans le
deuxie`me livre du De consolatione ou` le narrateur se plaint de son
sort, Philosophie lui apparaıˆt et parle pour la Fortune en une longue
prosopope´e. Cet ouvrage, «avec les descriptions minutieuses de
Philosophie et de Fortune, avec les multiples exempla qu’il
rassemble», renferme «un corpus conside´rable de lieux communs
sur le the`me de la fortune qui irrigueront la litte´rature et l’iconogra-
phie du sujet pour les mille ans a` venir puisque, le nombre des
manuscrits l’atteste, ce livre fut copie´ sans treˆve dans tout l’Occident
chre´tien du IXe au XVe sie`cle»58. Boe`ce est donc le passeur de
Fortune, une forme dont le contenu varie selon le contexte politique,
culturel et social dans lequel elle apparaıˆt59, une forme dont le haut
Moyen Aˆge, malgre´ le succe`s du De Consolatione ne semble faire
qu’un usage restreint. A` la fin du XIe sie`cle, les premie`res repre´sen-
tations de la roue de Fortune apparaissent. Puis, au sie`cle suivant
l’image devient re´currente dans l’art me´die´val. Si l’iconographie de
la fortune naıˆt sans doute dans un contexte religieux, l’image, parce
qu’elle sert a` de´crire l’ici-bas, connaıˆt bien des usages moraux, poli-
tiques et sociaux. Ce sont ses usages sociaux qui nous retiennent : la
fortune qui parle de la place de chacun en socie´te´, des rapports entre
le hasard et la volonte´ de Dieu, de la marche du monde et des vanite´s
terrestres.
Fortune, en parfaite coı¨ncidence avec la diffusion du motif
iconographique, est bien pre´sente dans les chansons de geste et les
romans du XIIe sie`cle avant que leurs vulgarisations et adaptations,
nombreuses aux XIIIe et XIVe sie`cles, ne fassent plus encore circuler
le the`me. Fortune joue donc son roˆle pe´dagogique dans les cycles
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arthuriens ou le Roman d’Alexandre quand elle pre´cipite, apre`s
l’avoir place´ tout en haut de sa roue, un he´ros qui a fait montre de
trop d’orgueil60. Toutefois, au sie`cle suivant, ce motif devient invasif
et il sert pre´cise´ment a` railler ou a` condamner la mobilite´ sociale, ou
au moins ses exce`s, a` susciter chez le public qui lit le roman, le
poe`me, ou regarde la farce, des sentiments – moquerie, peur ou
compassion – face a` l’image d’un monde ou` tout s’inverse, a` lui
offrir, dans le cas des sermons, du moins est-ce leur but, un objet de
me´ditation.
De ce «lieu commun» dont il faut dire qu’il enferme un mate´riau
concret61, retenons deux illustrations. La premie`re apparaıˆt dans le
Jeu de la Feuille´e d’Adam de la Halle repre´sente´ a` Arras en 1276, une
pie`ce qui, e´maille´e de plaisanteries et de railleries, donne a` voir,
graˆce a` une se´rie de sce`nes sans unite´ d’action, la vie quotidienne a`
Arras. La plupart des «he´ros» sont des Arrageois, contemporains
d’Adam; ils parlent, et souvent se moquent, d’autres Arrageois62. La
ville est la`, ses bruits, ses ragots et ses rires, les femmes qui
querellent leur mari, les e´chevins, les notaires, la taverne et le vin....
En haut de la roue de la Fortune, voici donc deux bourgeois, deux
«messires»63 : ils sont bien vus du comte, ils re`gnent sur la ville et
leurs enfants sans doute re´gneront apre`s eux. Mais la fe´e Morgue le
dit : Fortune est maıˆtresse de tout, aujourd’hui elle vous fait pauvre,
demain riche, et personne ne doit lui faire confiance. A` l’appui de
cette morale, un autre personnage est accroche´ au plus bas de la
roue. Il fut puissant, il e´tait bien vu du comte, la Fortune l’a fait
culbuter : «fortune ore le desmonte, Et tourne chu dessous
deseure». Muette, sourde et aveugle de naissance, le Fortune ne fait
pas, dans ce jeu, pour le grand plaisir des spectateurs qui regardent
les «esamples», marcher sa roue au hasard : elle abat les puissants.
Mais le propos, dans cette pie`ce de circonstance qui fut peut-eˆtre
e´crite pour la feˆte de la confre´rie des jongleurs et bourgeois d’Arras,
est le rire. Apre`s le rire, le monde d’ici-bas retrouve ses bases et les
bourgeois leur place au plus haut de la hie´rarchie urbaine.
La chute de Pierre de la Broce, favori de Philippe III, parti de
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rien, pendu en 1276, fournit une deuxie`me illustration. Les ale´as de
son destin sont commente´s par les chroniques et par des pie`ces litte´-
raires, comme La complainte et le jeu de Pierre de la Broce64. Le he´ros
y dispute a` Fortune «par devant Reson». C’est que cette affaire, au
retentissement exceptionnel – Dante dans le Purgatoire e´voque le
favori de´chu65 – a de quoi alimenter la re´flexion morale. L’ascension
de ce favori est alle´e jusqu’a` l’outrance : sa chute en devient plus
riche d’enseignements. A` Pierre de la Broce, «de dolor noircis» qui
se lamente de la Fortune, «fausse et vilaine» «marrastre dure et
amere», «Vessiaus plains de mal et d’amer» qui dit avoir trop cher
achete´ «l’avoir, la richesse e le seignorage», cette dernie`re rappelle
l’e´tendue de ses bienfaits qu’elle lui dispensa ainsi qu’ a` «tout ton
lingnage». Qu’il se rappelle ou` elle le prit et «en quel point». Il e´tait
pauvre, elle l’a fait riche, et pour longtemps. Il e´tait sans richesse et
sans puissance, or si haut elle l’a mis «que sire estoies de France».
Mais il a pris orgueil et vanite´, faussete´ et orgueil. Il a abandonne´ sa
voie premie`re pour eˆtre traıˆtre et de´loyal. Dame Reson rend donc sa
sentence et suis Fortune :
Qui mal fet, ce dist l’Escripture,
Mal trovera : c’est ma creance66.
Pas de rire dans ce jeu en forme d’exemplum, mais l’assurance
que chacun rec¸oit ce qui lui est duˆ. Fortune, ici, agit selon les
desseins de Dieu. Dans le Jeu de la Feuille´e, aveugle, elle servait la
satire sociale et participait de la cre´ation de la culture urbaine. Elle
parlait du monde mais elle e´tait destine´e a` amuser plus sans doute
qu’a` e´difier. Dans cette complainte, allie´e de la raison, elle agit
conforme´ment a` la providence divine, elle chaˆtie, moins l’ascension
sociale, que son exce`s et le mauvais usage que fit le favori de la
faveur. Elle punit un arrivisme social forcene´, synonyme d’appaˆt du
gain et de malhonneˆtete´, car telle e´tait bien, a` lire les chroniques
contemporaines, l’opinion commune sur Pierre de La Broce, «mult
subtil homme et mallicieux», tre`s riche de terres et de meubles et
pourtant tre`s avaricieux67.... Fortune joue pleinement son roˆle
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d’alle´gorie morale et est, comme disait Dante, la «ministre de Dieu».
Le motif, comme les autres personnages tire´s des exempla, sert donc
des propos diffe´rents68. Il ne saurait eˆtre question de mener l’inven-
taire des diffe´rents visages de Fortune du Roman de la Rose69 au
Roman de Fauvel. Mais retenons que dans ses usages, aussi multi-
ples que re´pe´te´s, elle exprime un savoir moral sur le monde et les
vanite´s terrestres mais elle re´ve`le aussi un peu de la conscience
qu’avaient ceux qui produisaient l’e´crit et les images du caracte`re
mouvant des re´alite´s sociales. Dans ces socie´te´s si hie´rarchise´es, les
statuts individuels et collectifs sont relatifs; ils ne se construisent
pas dans l’absolu.
Il y a donc d’un coˆte´ les repre´sentations d’ensemble de la socie´te´
et leurs cate´gories. Il y a, de l’autre, ces textes qui de´peignent, et pas
toujours pour la regretter et la critiquer, une mobilite´ re´elle, accrue
au cours du XIIIe sie`cle. Romans, fabliaux, poe`mes, pie`ces didac-
tiques et sermons e´nume`rent en effet les canaux de l’ascension et de
la descension sociale pour pre´senter une typologie proche en appa-
rence de celle que les enqueˆtes dans les actes de la pratique, au plus
pre`s de la vie des groupes et des familles, permettent d’e´tablir.
On monterait donc par le clerge´. Philippe de Novare le de´clare
lorsqu’il livre dans les Quatre aˆges de l’homme la somme de son expe´-
rience du monde. Par clergie, le fils d’un pauvre homme peut
devenir un grand pre´lat, voire eˆtre e´lu pape70. Quant aux exempla, ils
ne disent pas autre chose. Voici, chez Jean Gobi, l’e´veˆque qui
apprend a` son roi que son pe`re e´tait potier, ou le pape, fils de
boulanger qui fait installer un four dans sa chambre pour se
souvenir de la modestie de ses origines71. On monterait encore, et
cette voie est en partie paralle`le a` la premie`re, par les e´tudes72 : le fils
du pauvre bourgeois enrichi peut eˆtre «savant docteur en the´o-
logie»73. C’est bien un tel espoir qui fait courir Adam, au de´but du
Jeu de la Feuille´e. Apre`s avoir «ve´cu en mariage, il change d’habit»;
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retournant aux e´tudes, il part pour Paris. Son compagnon le met en
garde : «Onques d’Arras bons clers n’issi». Mais Adam, tout a` ces
«grans abusions», ne veut pas renoncer74. De fait, dans toutes les
revues des e´tats du monde e´tablies par la Bible Guiot, Thibaut de
Marli ou Renaut d’Andon, ceux qui ont e´te´ aux «bones escoles»
jouissent d’un statut de pre´e´minence sociale75. Les «legitres» qui
savent la science des lois et des de´crets «dont on doit governer le
peuple» sont alle´s e´tudier a` Bologne76, la «grasse Bologne» comme
l’appelle l’auteur du roman de Carite´77; les physiciens ont «or et
argent». Ces figures de clercs bien rente´s, de docteurs, d’avocats et
d’hommes de loi semblent donc montrer qu’aux gens d’e´tudes
e´taient promis, selon l’opinion commune, la promotion sociale et
l’enrichissement78. Fre´de´ric II, d’ailleurs, lorsqu’il cre´a le Studium de
Naples en 1224, avait, pour attirer les e´tudiants de tout le Regnum,
avance´ des arguments de cette nature79. Certains professeurs sont
rapaces, le couˆt des examens est e´leve´, les e´tudes sont che`res («On
ne vit pas pour rien a` Paris»80). Mais les mutations politiques et
culturelles du XIIIe sie`cle, parce qu’elles font toujours plus e´troite-
ment de´pendre la bonne marche du politique des gens de savoir,
favoriseraient l’ascension d’hommes nouveaux. Le pauvre, lorsqu’il
est avocat, devient riche. Telle est, au moins, la lec¸on de nos textes
qui ne reproduisent pas le social, ne le dupliquent pas mais parlent
de lui.
La marchandise, meˆme si elle ne peut mener tous ceux qui font
ne´goce a` la notabilite´, serait un autre levier pour s’e´lever dans le
monde. Un re´cit exemplaire peut eˆtre sollicite´. Il rend compte de
tous ces marchands qui peuplent les textes moraux, les sermons ou
les contes a` rire. Sous le titre, «Comment se transforment les noms
des enrichis», la trajectoire sociale du petit galeux est suivie et la
lec¸on est administre´e que la construction de l’identite´ sociale se fait
au coup par coup. Le statut social, a` mesure de l’enrichissement,
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change comme le nom : le petit galeux gagne en richesse et en consi-
de´ration jusqu’a` atteindre le plus haut degre´ de l’honorabilite´.
D’abord mise´rable et couvert de gale quand il arrive dans la grande
ville, «Il amassa quelques sous [...] et les ayant faits fructifier, il prit
un costume un peu plus de´cent; alors on commenc¸a a` l’appeler
Martin Galeux». «Plus tard, il devint riche [...] on supprima le vilain
mot de galeux et on ne l’appela plus autrement que maıˆtre Martin».
«Puis, il re´alisa une grande fortune : ce fut alors sire Martin».
«Enfin, il prit rang parmi les personnages les plus opulents [...] de la
cite´ et personne n’osa le nommer que monseigneur Martin»81.
Et les femmes? Assure´ment, des unions sont mal assorties et les
examiner conduit a` pe´ne´trer plus avant dans les repre´sentations
produites par les textes et a` de´passer cette recension des formes
imagine´es de l’ascension sociale. Dans les fabliaux, on ne se marie
pas toujours au sein de la meˆme cate´gorie sociale. Le riche
marchand, le riche vilain meˆme, peuvent e´pouser une fille de cheva-
lier. Jouglet, Berangier au lonc cul, Plaine Bourse de Sens, le Vilain
Mire, autant de contes ou` de telles unions sont mises en sce`ne. Mais
le vilain ne change pas de condition. Bien plutoˆt, c’est la fille qui
de´choit. Le paysan du Vilain Mire continue a` labourer ses terres. Le
he´ros de Be´rengier, fils d’usurier, est arme´ chevalier par son
nouveau beau-pe`re mais il n’entre pas pour autant dans le monde de
la chevalerie. Quant a` la jalousie qui de´vore le vilain ambitieux a`
peine marie´, elle est la juste re´tribution du de´sordre social qu’il a
cre´e´. Dans ces re´cits, les petits nobles sont endette´s et les chevaliers
peuvent eˆtre pauvres. Les e´chos d’un monde ou` les valeurs sont
bouleverse´es et ou` l’argent est en train de changer de mains
re´sonnent. Mais les alliances roturie`res ne se justifient pas. Les
rustres, meˆme enrichis, ne peuvent acce´der a` la noblesse, les vilains
restent des vilains82. Dans les contes qui ont pour objet la me´sal-
liance, le syste`me de valeurs est d’origine aristocratique et face aux
pre´tentions des enrichis, la rigidite´ est de mise83.
De ces e´le´ments, il faut de´duire qu’il exista une complexite´ et
une ambiguı¨te´ des attitudes face a` une mobilite´ sociale dont les
auteurs semblent avoir eu une perception presque excessive.
Tentons d’en saisir quelques traits distinctifs, une fois e´tablie une
e´vidente conside´ration de me´thode. Les textes examine´s, de nature
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diffe´rente, n’ont pas les meˆmes finalite´s et le meˆme public.
Ensemble toutefois, ils rendent compte d’une culture. Pour les
besoins de la satire sociale, ou de la lamentation sur l’e´tat du monde,
les avocats, ne´s pauvres, s’enrichissent aux de´pens des pauvres plai-
deurs, font traıˆner les chicanes et se font graisser la patte. Parce que
le nouveau pouvoir de l’argent est ressenti par beaucoup d’auteurs
comme une menace, les chevaliers, souvent pauvres, sont repre´-
sente´s comme condamne´s a` l’errance dans les fabliaux84 et les
romans. On pense a` Jehan, he´ros du roman que composa Philippe
de Beaumanoir : Jehan et Blonde. Son pe`re, vaillant chevalier a deux
filles, quatre fils et une petite terre greve´e de dettes qu’il a contrac-
te´es dans sa jeunesse, au temps ou` il fre´quentait les tournois85. Au
jeune homme, il ne reste que le de´part et l’aventure. La descension
œuvrerait donc aussi pour abaisser des nobles dont les revenus ne
sont plus conformes aux modes de vie. A` moins, et le motif a une
longue carrie`re, que des de´penses somptuaires et une prodigalite´
excessive, ne provoquent la de´gringolade et le de´classement86.
Jusqu’aux clercs qui peuvent perdre leur statut et la cle´ricature.
Mahieu, auteur des Lamenta, de´pouille´ de tous ses droits de clergie,
parce qu’il e´tait marie´ a` une veuve, le de´plore. Un serf peut devenir
franc en se rachetant mais un clerc qui «a perdu sa loi» ne peut
ravoir «signe de clerc». Il devient comme la chouette qui n’ose
s’associer aux autres oiseaux. Il est «serf des serfs en toute
manie`re»87. Dans ce corpus de textes e´crits pour divertir et instruire,
les mouvements qui travaillaient la socie´te´ et son ordre sont bien
pre´sents et il faut y voir le signe d’une attention a` la fluidite´ de la vie
sociale comme l’indice de tensions et d’inquie´tudes.
Mais, contrairement a` une ide´e rec¸ue, la promotion des
nouveaux venus n’est pas toujours blaˆme´e. La chute de Pierre de la
Broce nous avait de´ja` conduit sur la voie d’une plus juste inter-
pre´tation. C’est l’exce`s qui est a` bannir, l’exce`s dans la rapidite´ ou
l’ampleur de la courbe ascendante. Mais de cette courbe ascendante,
les auteurs n’ont pas a priori une vision ne´gative. Au parvenu, tout
n’est pas de suite permis mais le temps travaille pour ses descen-
dants. La marchandise sert a` se hausser et si le bourgeois enrichi
n’est pas avaricieux, c’est tant mieux. La faveur du bon prince fait
s’e´lever, ou se relever, et les auteurs recommandent donc de choisir
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avec soin qui servir. Au comte d’Osenefort, le pauvre Jehan, de Jehan
et Blonde, parti que´rir honneur en Angleterre, doit son bonheur et sa
fortune88. A` Jehan, ses fide`les serviteurs doivent a` leur tour un
e´tablissement et toute sa famille une nouvelle prospe´rite´ que
traduisent les beaux mariages des sœurs. Dans les bibles moralise´es,
s’infiltrent bien suˆr les the`mes de la perversion des choses terrestres,
de la corruption de la socie´te´ et du ne´cessaire me´pris des honneurs,
des richesses et des positions. Les exempla fustigent ce monde ou` les
pre´cieux habits suffisent a` vous faire entrer dans le palais du roi, ou`
maıˆtre Abe´lard, couvert d’un vieux manteau rapie´ce´, est me´prise´ et
place´ a` l’asile des pauvres89, alors que, a` l’homme de basse extrac-
tion, pourvu qu’un roi lui parle, sont faits honneur et re´ve´rence par
tous les barons90. Ils rappellent quelles sont «la vraie dignite´, la vraie
grandeur, la vraie gloire»91 et donnent a` me´diter l’exemple du «santo
padre adornato di molte virtu`» qui se fit gardien de porcs par humi-
lite´92. Ils jouent donc, contre le the´aˆtre des apparences et l’attrait des
vanite´s terrestres, leur roˆle d’e´dification. Pareillement, que visent les
revues d’e´tats du monde, a` l’instar des sermons aux e´tats, si ce n’est
a` instruire et a` admonester en fle´trissant les vices attache´s aux
divers e´tats et en de´taillant les re`gles du bon comportement? Ce
n’est donc pas la marchandise qui est de´nonce´e mais l’usure. Ce
n’est pas la richesse qui est condamne´e mais l’avarice du riche. Pas
plus que la science de l’homme de loi mais sa cupidite´. Comme sont
re´prouve´s les nobles exploiteurs ou les ouvriers qui ne font pas leur
journe´e de travail.
Il est donc indispensable dans les sources de faire la part de ce
qui est inhe´rent a` un pessimisme essentiel de la pense´e me´die´vale :
les vices triomphent et le monde de´ge´ne`re. Il faut de meˆme identifier
les textes dont la vise´e est ouvertement moralisatrice. Des conclu-
sions alors se de´gagent. Assure´ment, les messages sont parfois
contradictoires et la diversite´ de leurs destinataires peut expliquer
que la mobilite´ par les e´tudes, souvent conside´re´e avec sympathie,
soit ailleurs re´prouve´e. Au philosophe du Novellino, qui gratuite-
ment enseignait aux vilains et aux membres des arts me´caniques, les
de´esses de la science apparaissent pour dire qu’il les condamne a`
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travailler dans un «lupanar» car les savoirs doivent eˆtre re´serve´s a`
l’e´lite. Il est encore e´vident que la satire sociale93, lorsqu’elle aban-
donne le se´rieux pour la moquerie, fait plus volontiers rire aux
de´pens du parvenu, du bourgeois souvent cornard, avare et couard,
d’un bourgeois que de´finirait la ne´gation meˆme des vertus chevale-
resques. La charge burlesque, la caricature grossie`re trouvent donc
dans le parvenu une cible privile´gie´e. Le succe`s comique est garanti.
Il y a la` l’e´cho litte´raire, grossi par le caricature, d’un re´flexe social,
bien atteste´ par les sources. Citons simplement Joinville, prenant le
pan du surcot de Robert de Sorbon et reprochant a` ce fils de vilain
d’eˆtre plus luxueusement veˆtu que lui et le roi94.
La monte´e en puissance de la litte´rature pamphle´taire, notable
dans la deuxie`me moitie´ du XIIIe sie`cle, apporte e´galement son lot
de nouveaute´s. Ces textes, vituperia des poe`tes italiens95 ou
pamphlets franc¸ais, a` l’instar des diffe´rents «Renart» qui pre´sentent
le monde «bestorne´», le monde a` l’envers, parce qu’ils visent les
dysfonctionnements et sociaux du temps, sont autant de diatribes
ou de repre´sentations cruelles destine´es a` disqualifier un adversaire
place´ en situation de puissance ou d’influence. C’est Rutebœuf
lanc¸ant le processus d’alle´gorisation du goupil pour combattre les
Franciscains et les Dominicains nombreux dans l’entourage royal,
des ambitieux qui flatteraient les penchants de´vots du roi et dissi-
muleraient leurs appe´tits sous le masque de la pauvrete´. Ce sont les
textes poste´rieurs ou`, graˆce a` Renart qui incarne la tromperie et le
ruse, la satire trouve dans la fiction romanesque, une arme efficace.
Ce sont ces poe´sies de combat politique, fortes d’une critique
mordante et satirique, a` l’image des vers de Pietro de’ Faitinelli
moquant avec aigreur et me´pris le temps ou`, a` Lucques, les nobles
e´taient exclus du pouvoir quand e´taient «signore» «Truglio e Puglio
e Mastin, Farinato, Faben, Britto e Casato, Miglio e Argomento»,
«e’L Mastrello cestaio, Puccin tintore e Cuper carradore»96. C’est
encore le Roman de Fauvel de Gervais du Bus, notaire a` la chancel-
lerie de Philippe le Bel, de´crivant un monde domine´ par le mal dont
Fauvel est le symbole. Le cheval Fauvel, «installe´ en la sale», que
tous flattent, repre´sente sans doute le conseiller tout puissant de la
fin du re`gne, Enguerran de Marigny : mauvais conseiller, nouveau
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riche, arriviste, un de ces hommes nouveaux sur lesquels le roi
s’appuie et auquel s’oppose le milieu des clercs de la chancellerie97.
Dans chacun de ces cas, on le voit, qu’il s’agisse de l’ascension d’un
groupe ou d’un individu, le plus choquant est donc le de´calage que
cette e´le´vation instaure, de´calage entre le statut e´conomique et la
position politique, de´calage entre la nouveaute´ du sang et la puis-
sance.
Tous les messages toutefois concordent sur un point au moins.
Cet univers fictionnel, poe´tique, ou alle´gorique, qu’il mette en sce`ne
des animaux, des chevaliers ou des vilains, est en proie au mouve-
ment. Une mobilite´ ge´ographique y est bien souvent a` l’œuvre,
errances des chevaliers, ou de´placements des marchands des
fabliaux. Mais d’autres de´placements impriment leur marque dans
l’espace et le temps du re´cit. Une mobilite´, parfois moins visible,
ope`re dans l’espace social. Elle touche la hie´rarchie e´conomique, la
sphe`re du politique ou la stratigraphie symbolique et nos sources,
avec une acuite´ qui peut traduire des sentiments divers – crainte,
cole`re, hostilite´, ressentiment, amusement –, s’en font l’e´cho. La
nature des œuvres diffe`re comme leurs horizons d’attente meˆme si
beaucoup d’e´le´ments d’une culture commune sont partage´s.
Certaines fictions offrent une e´vasion ou un rire compensatoire,
d’autres mettent en œuvre une satire politique et sociale, convenue
ou plus fe´roce, d’autres encore s’attachent a` moraliser. Il n’empeˆche.
Les expe´riences sociales de la mobilite´, telle qu’elles sont construites
dans notre corpus, animent un monde complexe et ambivalent ou` la
fascination pour l’antiquite´ du sang n’empeˆchait pas la promotion
des hommes nouveaux et le de´classement des familles anciennes, ou`
la marchandise pouvait permettre l’adoption des valeurs chevale-
resques et ou`, au plus pre`s du roi et de sa faveur, dans la fiction des
exempla ou le re´cit des sources narratives, des fils de vilains
prenaient le pas sur des fils de seigneurs. Un monde complexe et
imaginaire qui nous dit, en inventant des personnages et des
histoires, que les statuts sont relatifs, les situations mouvantes et les
identite´s en rede´finition.
On re´pe´tera donc que les lieux communs ont un sens. Pour
expliquer la pre´sence toujours plus envahissante a` la fin du
XIIIe sie`cle de l’image de la roue de la Fortune, il est impossible de
se satisfaire des seules explications que fournit l’histoire interne des
motifs rhe´toriques. Une sensibilite´ s’exprime. A` son prisme,
certaines re´alite´s du monde social sont montre´es et grossies jusqu’a`
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103 Mais celle-ci n’y consent pas et lui laisse Vaine Gloire. Leur union donne
naissance à de nombreux «fauvaux» qui se répandent dans le beau jardin de
la de´formation. Comme si seuls les mouvements me´ritaient d’eˆtre
reme´more´s, comme si ces mouvements de la Fortune finissaient par
livrer le monde aux seules forces impe´tueuses du hasard.
Dans ces de´cennies de la fin du XIIIe sie`cle et du de´but du sie`cle
suivant ou` les e´tudes de cas tendent a` identifier de premiers symp-
toˆmes de raidissements sociaux98, nos sources tendent au contraire a`
insister sur la mobilite´ et les oscillations des destins humains. Tout
bougerait, l’ensemble d’une socie´te´ ou` les valeurs et les rangs ne sont
pas fige´s et les trajectoires individuelles d’hommes qui sont de´crits
comme accroche´s a` la roue de la Fortune. Ce hiatus apparent entre
les repre´sentations des contemporains et les analyses des historiens
autorise quelques remarques conclusives.
Faisons d’abord un sort rapide a` ce qui va devenir a` partir de la
fin du XIIIe sie`cle, un autre lieu commun des textes, le rappel de
l’e´galite´ premie`re des hommes, du temps ou` re´gnaient amour et
harmonie, puisque le Mal ne s’e´tait pas installe´ sur terre avec la
proprie´te´, la convoitise, le choix du premier roi puis les diverses
positions sociales. L’analyser brie`vement revient en effet a` encore
mesurer les triomphes de dame Fortune. La critique a de´ja` fait un
sort a` ce mythe d’un aˆge d’or tel que le Roman de la Rose l’e´labore.
Chez Jean de Meun, pas d’esprit re´volutionnaire mais un the`me de
l’e´galite´ originelle, re´pandu dans la culture cle´ricale99. Le portrait
d’Adam et Eve ne sert pas a` contester les hie´rarchies. Il permet
d’enclencher un re´cit chronologique : celui de l’institution progres-
sive de la socie´te´, d’un monde peu a` peu soumis a` la Fortune qui agit
comme la cause principale de l’ine´galite´ des situations100. Le the`me
est ensuite souvent repris101, ce qui n’empeˆche pas par ailleurs de
plus rapides et communes re´fe´rence au premier couple dont tous les
hommes descendent102. Dans l’imaginaire de l’histoire et de la
socie´te´ qui est de la sorte produit, la part de l’accidentel grandit, un
accidentel qui re´git jusqu’a` l’organisation sociale. On ne s’e´tonnera
alors pas que dans le second livre du Roman de Fauvel, Fauvel
veuille e´pouser Fortune103, une Fortune qui n’a plus rien a` voir avec
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les desseins de Dieu et qui, dans ses mutations, e´le`ve de l’humilite´ a`
la grandeur, pre´cipite de la richesse a` la pauvrete´. Car une deuxie`me
force œuvre en effet bien souvent a` ses coˆte´s dans l’espace social
pour le transformer, permettre l’ascension ou le de´classement. C’est
l’argent, que la Fortune commande puisqu’elle le prodigue ou qu’elle
le compte.
On ne s’e´tonnera donc pas davantage des repre´sentations
concurrentes qui purent s’articuler sur un tel imaginaire social.
Tantoˆt, et ce sont les e´crits a` volonte´ moraliste, l’accent est mis sur le
de´clin du monde : la foi vacille, les femmes sont perdues par
l’orgueil et le gouˆt des parures, on de´laisse les e´coles au profit de la
marchandise. Au soin des aˆmes, les clercs pre´fe`rent le droit, la
me´decine et les professions lucratives, tous ne pensent qu’a` l’argent
et aux profits104. Les exemples ne manquent pas de ces re´flexions qui
tentent de moraliser le monde re´el. Tantoˆt, et ce sont les poe´sies des
jongleurs105, cet argent qui me`ne le monde et le pervertit n’en est pas
moins de´crit comme une force vitale. Au cœur de ces textes, l’ambi-
valence originelle de la satire prend forme. Les vices doivent eˆtre
fustige´s et le pouvoir de l’argent blaˆme´. Mais plus souvent, et les
sonnets de Cecco Angiolieri en sont la meilleure illustration, l’amour
de la vie et du plaisir l’emporte sur les autres conside´rations106.
Produit par la bonne ou mauvaise fortune, l’argent est abondant ou
rare. Abondant, ce´le´bre´, chante´, il est synonyme de vin, de taverne,
de jeu, d’amis, de joie, de largesses et de femmes107. Rare, il e´quivaut
a` une pauvrete´ intole´rable, a` une solitude108, a` laquelle mieux vaut
pre´fe´rer la mort109. Il est ainsi devenu l’acteur principal, celui, dit
Cecco Angiolieri, qui gue´rit le malade, fait posse´der les terres et rend
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le mercenaire bon, sage et courtois110. Il subvertit les valeurs – riche,
le fol est conside´re´ comme un sage, quoique orne´s de science, les
pauvres sont me´prise´s, observe Pietro dei Faitinelli111 – mais il
affranchit qui le posse`de.
La the´matique de l’argent n’e´tait bien suˆr pas neuve. Mais elle
tend a` changer de nature. Dans les re´pe´titions des textes sur les vices
des e´tats ou les exempla, l’usure e´tait sans fin fle´trie et la re´flexion
sur l’argent se confondait en fait avec une condamnation de l’usure
qui concentrait l’attention. La marchandise, pourvu qu’elle fut
honneˆtement pratique´e, n’e´tait donc pas blaˆme´e mais elle n’e´tait pas
non plus valorise´e. L’utilite´ publique des marchands commence, on
le sait a` eˆtre the´orise´e dans la seconde moitie´ du XIIIe sie`cle et l’on
renverra ici au traite´ de Pietro di Giovanni Olivi112 et aux e´volutions
conceptuelles successives mises en lumie`re par G. Todeschini113. Les
marchands me`nent le jeu des e´changes d’ou` re´sulte un bien e´cono-
mique ge´ne´ral et le profit est la juste re´mune´ration de leurs compe´-
tences114.
Il faut se re´fe´rer a` ce nouveau cadre re´flexif pour de´chiffrer les
e´nonce´s de nos textes. Ce sont deux nappes de discours qui, la`
encore courent dans les textes et s’opposent. L’une, avec les grada-
tions qui ont e´te´ de´gage´es, voit dans l’argent une formidable force de
vie, l’acteur qui rede´finit les statuts et les identite´s. L’autre en fait
une force mortife`re : elle condamne l’argent et les me´tamorphoses
sociales et morales qu’il provoque. Songeons a` la comparaison
qu’e´tablit Riccobaldo da Ferrara entre la frugalite´ de l’Italie de l’aˆge
de Fre´de´ric II et l’opulence du temps pre´sent. Avant un style de vie
sobre, peu de viande, peu de vin, des le´gumes cuits, des manteaux de
laine et des tuniques de lin, des dots modestes et pas d’ornements
pre´cieux. Maintenant que la parcimonie s’est transforme´e en extra-
vagance, des tissus pre´cieux, des broderies, de l’argent, de l’or, des
perles, du vin e´tranger, des feˆtes somptueuses et de la gloutonnerie.
La conclusion tombe : ces habitudes de´re´gle´es conduisent a` la
corruption de l’aˆme. Citons Dante et son ide´alisation du buon tempo
antico dans le Paradis115. L’aˆge d’or de Florence se serait situe´ avant
l’e´mergence des factions et la division. Mais la chute morale se serait
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accentue´e avec la croissance et l’enrichissement de la ville. A`
l’e´poque be´nie ou` le luxe et l’orgueil n’avaient pas ruine´ la simplicite´
des premie`res coutumes, les tenues e´taient modestes, les femmes ne
portaient pas de chaıˆnes ni de couronnes, de jupes orne´es et de cein-
tures et les dots e´taient basses. Avarice et orgueil, tels sont les fle´aux
qui auraient corrompu la vertu des anciens temps et la cupiditas
de´sormais triompherait. On connaıˆt aussi la chronique de Giovanni
Villani. Avec moins de pessimisme que Dante, elle de´crit, le situant
au temps du gouvernement du premier peuple, dans les anne´es
1250-1260, un aˆge de la simplicite´, nourriture, manie`res, tenues,
qu’elle oppose aux grandes richesses et raffinement du temps. Or,
ces re´flexions ne sont pas que moralisatrices. Il s’y exprime aussi,
parce qu’elles participent chez Dante de l’ide´ologie politique a`
l’œuvre dans le Paradis et le De Monarchia, d’une rede´finition de la
noblesse, d’un rejet absolu de la Florence du florin d’or et de son
syste`me de valeurs car l’argent et les valeurs courtoises sont
incompatibles, d’un raidissement absolu face a` la confusion des
personnes et au renouvellement social : la noblesse citadine, esclave
de l’argent, de´ge´ne`re et serait condamne´e a` disparaıˆtre116.
Le mouvement est donc la`, omnipre´sent : mouvement des
hommes, des capitaux et des marchandises, mouvement des posi-
tions et des signes d’identification. Tel est aussi le constat que l’on
de´couvre a` l’arrie`re – plan des premie`res lois somptuaires meˆme si
elles n’e´tablissent pas encore les complexes taxinomies sociales des
re´glementations poste´rieures. Il y aurait comme une effervescence,
un bouillonnement des richesses et l’apparition, car c’est bien a` cela
que renvoient les limitations du faste des noces ou des veˆtements, de
nouveaux signes de distinction. Dans la course aux dots et aux
parures que les autorite´s tentent de mode´rer, a` nouveau se mani-
festent des trajectoires de mobilite´ ascendante ou descendante, une
instabilite´ des statuts, une redistribution des roˆles sur la sce`ne de ce
the´aˆtre des apparences. Quand il est re´pe´te´ qu’a` vouloir adopter ces
codes de comportement, ces crite`res de construction de l’identite´,
certains s’appauvrissent ou se ruinent, la crainte point que soient
menace´s les me´canismes meˆmes de la reproduction e´conomique,
sociale et biologique des anciennes familles de dominants. Autre-
ment dit, l’argent fac¸onne un nouveau style de vie qu’il faut repro-
duire et restituer par l’adoption de signes de reconnaissance.
Il conviendrait donc, a` la lumie`re de toutes ces informations,
d’en revenir a` la conclusion de´ja` propose´e, celle, dans les repre´senta-
tions, d’une sensibilite´ pre´gnante a` la mobilite´ et d’une fascination,
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souvent inquie`te, pour toutes ses formes. Faudrait-il en conclure
qu’il exista un de´calage entre ces repre´sentations et les e´volutions du
corps social et qu’a` l’heure ou` le renouvellement se freinait ou se
tarissait, les contemporains continuaient a` dige´rer les rede´finitions
multiples des appartenances sociales? Peut-eˆtre. Quelques signaux
n’en sont pas moins perceptibles.
Les pauvres font irruption dans les sources et nous trouvons la`
le pendant a` la re´flexion mene´e sur l’argent. Non plus les habituels
vilains que l’on plaint ou que l’on moque. Mais les mendiants de la
ville, affame´s et a` demi nus. De ceux la`, qui tremblent de froid et de
faim, dans des poe´sies a` la tonalite´ fortement re´aliste, le destin est
fixe´. Pauvres, ils sont et demeurent. Quand ils ne sont pas
condamne´s a` devenir plus pauvres encore. Lisons ici un te´moignage
qui provient de Tournai. Marchands et changeurs s’enrichissent
toujours davantage quand la condition des pauvres ne cessent
d’empirer117. Un sie`cle plus toˆt, il e´tait plus volontiers dit que le fils
de vilain venait a` grande richesse quand il advenait que celui du
chevalier doive travailler. Plus donc de «muabletez», mais a` l’inte´-
rieur de groupes sociaux mieux stabilise´s des e´volutions qui en
durciraient encore les contours. Une observation qui revient a`
plusieurs reprises quand sont e´voque´s par exemple ces mouvements
horizontaux qui voient les nobles chasser les be´ne´fices eccle´sias-
tiques et en priver les e´coliers, «ne´s de gens de plusieurs estats» de`s
lors force´s de renoncer aux e´tudes118. Sans exage´rer la porte´e de
telles notations, il s’y exprime cependant ce que les historiens
repe`rent souvent dans les premie`res de´cennies du XIVe sie`cle, le
ralentissement, ou l’arreˆt des fluidite´s pre´ce´dentes, l’essoufflement
d’une dynamique, des crispations.
Qui aborde la socie´te´ me´die´vale par l’imaginaire qu’elle institua
d’elle-meˆme et qui constituait le comple´ment ne´cessaire a` son ordre
– un imaginaire de la stabilite´, d’un ordre une fois pour toutes
harmonieusement institue´ – de´couvre que cette repre´sentation
d’ensemble qui constituait comme un e´chafaudage mental de la
socie´te´, loin d’eˆtre stable, e´tait en fait, dans les intrigues des romans
ou les sce`nes e´difiantes des exempla, travaille´e par l’assaut d’un
social en reformation constante. Il faut en conse´quence, pour saisir
quelles furent les repre´sentations des hommes du temps face a` la
mobilite´ sociale, porter le regard sur ces textes qui imaginent, et pas
toujours pour la critiquer, une mobilite´ re´elle, accrue au cours du
XIIIe sie`cle. Les statuts individuels et collectifs seraient, dans ces
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socie´te´s hie´rarchise´es, relatifs. Romans, fabliaux, poe`mes, pie`ces
didactiques et sermons mettent en e´criture des situations
mouvantes et les voies de l’ascension et de la descension. Ils
montrent que les appartenances sociales pouvaient eˆtre temporaires
et variables. Tout aurait bouge´, l’ensemble d’une socie´te´ ou` les
valeurs et les rangs n’auraient pas e´te´ fige´s comme les trajectoires
individuelles d’hommes figure´s comme accroche´s a` la roue de la
Fortune. Loin de me´connaıˆtre la mobilite´, il faut au contraire indi-
quer que les sources litte´raires aux XIIe et XIIIe sie`cle manifestent
une sensibilite´ forte au mouvement et aux rede´finitions des identite´s
sociales. Si elles ne de´crivent pas bien suˆr de fac¸on documentaire,
ou sociologique, le monde social dans sa «ve´rite´ objective», selon
une dynamique d’e´change, elles font re´sonner quelques-unes des
questions qui lui e´taient pose´es. Elles furent donc, parce qu’elles
place`rent a` la fin du XIIIe sie`cle l’argent toujours plus au centre de
l’attention, et qu’elles e´rige`rent en mode`le des normes de comporte-
ment et des signes de reconnaissance, un autre acteur de ces rede´fi-
nitions sociales. En ces anne´es ou` les historiens ont coutume de
percevoir de premiers raidissements sociaux, l’essoufflement ou la
fin de la dynamique pre´ce´dente, nos sources, le plus souvent, conti-
nuent de manifester a` l’e´gard de la mobilite´ sociale la meˆme atten-
tion peut-eˆtre excessive, souvent inquie`te, mais dans tous les cas
fascine´e.
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